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Chapitre 1

New York, 20 juillet 1830

 

Accoudée au rebord de la fenêtre, Glynis regardait avec morosité le tableau que lui offrait New York sous son éternelle couche nuageuse. Bien que l’été fût à peine entamé, les beaux jours étaient définitivement partis, laissant place à une ambiance grisâtre et triste qui n’avait de cesse de lui rappeler qu’elle n’était pas vraiment heureuse. Comment aurait-elle pu l’être d’ailleurs ? Dans quelques jours, cela ferait un an qu’elle avait perdu son père. Cette tragédie avait bouleversé toute son existence. Elle avait quitté son foyer et Paris, sa ville natale, pour aller vivre avec son oncle, un vieil homme qu’elle connaissait à peine. 

Hector Rougier n’était pas un homme désagréable, et se sentait profondément attaché à sa nièce, malgré le peu de cas qu’il avait fait d’elle au cours de son enfance ; mais en tant qu’ancien magistrat et vieux garçon, il gardait une idée très archaïque du rôle que doit tenir une femme dans la société. 

Glynis n’était pas malheureuse avec son oncle, mais elle regrettait la liberté qu’elle avait acquise à Paris. Dans sa ville natale, elle pouvait quitter la maison pour flâner dans les rues commerçantes et les Tuileries, seulement accompagnée d’un domestique ou de sa meilleure amie, Mabel. Mais à New York, elle ne pouvait sortir sans la présence de son oncle, qui surveillait ses moindres faits et gestes dès que la porte d’entrée de leur hôtel particulier était franchie. Hector Rougier ne supportait pas qu’un homme pose les yeux sur sa nièce et lorsqu’ils se promenaient ensemble dans les rues de la ville, il toisait méchamment tous les jeunes célibataires qu’ils croisaient au détour des rues. Glynis avait l’impression d’être un objet précieux qu’il ne fallait ni regarder ni toucher de peur de l’abîmer. 

Elle se remémora les derniers mois qu’elle avait passés en France. Après la mort de son père, des suites d’une terrible maladie des poumons, elle s’était retrouvée orpheline, sa mère ayant quitté ce monde depuis bien des années en lui donnant naissance. Heureusement, malgré son absence au cours de son enfance, l’oncle Rougier était prêt à assumer ses responsabilités en tant que tuteur et protecteur de la fille unique de son frère. 

Glynis avait donc quitté Paris pour se rendre en Bretagne, dans le manoir de son oncle perché sur les berges des côtes françaises. Cependant, Hector, ancien magistrat réputé pour son impartialité et ses jugements durs, s’était, au cours de sa vie, fait de nombreux ennemis qui menaçaient à présent sa vie et celle de sa nièce. Après avoir vécu à peine deux mois sur la côte bretonne, et échappé à deux enlèvements, Glynis et son oncle avaient fui la France pour aller se réfugier en Amérique.

C’est ici que la jeune femme avait fini son périple. Elle habitait maintenant dans un magnifique hôtel particulier à New York, ville dans laquelle son oncle avait beaucoup de connaissances qui, comme lui, avaient quitté précipitamment l’Europe pour une raison ou une autre. 

En soupirant, Glynis se détourna de la fenêtre et sortit un chiffon de l’une des poches de son tablier. Hector Rougier refusait de voir sa nièce s’atteler aux tâches ménagères, mais elle avait décidé aujourd’hui de passer outre ses objections. Elle en avait plus qu’assez de broder et lire à longueur de journée, elle avait besoin de changer d’activité. De plus, faire le ménage lui occupait à la fois les mains et l’esprit en l’empêchant de ressasser de sombres pensées. En apprenant que son oncle était sorti pour l’après-midi, elle avait revêtu en toute hâte une vieille robe de lin gris, enlevé son corset trop serré et noué autour de sa taille un tablier blanc.         

Un demi-sourire aux lèvres, Glynis imagina la réaction qu’aurait Hector s’il la surprenait en train de fureter dans la maison à la recherche d’un meuble à cirer. Il ferait certainement une crise de nerfs, et ses joues se teinteraient de rouge tandis qu’il bégaierait qu’une jeune femme de bonne famille n’avait pas à effectuer les basses besognes des domestiques. Avec un petit rire, elle s’avança dans le couloir. Elle venait de passer près d’une heure en compagnie de Violette, la cuisinière de son oncle qui les avait suivis depuis la France, à frotter des casseroles et astiquer l’argenterie. 

Elle comptait à présent se rendre dans le petit salon du rez-de-chaussée, où elle trouverait bien quelques meubles à nettoyer. Parmi les tâches ménagères que les domestiques de la maison lui laissaient effectuer sans trop protester, lustrer le bois était sa favorite. L’odeur sucrée de la cire chaude était apaisante et elle ressentait toujours une certaine satisfaction à voir un meuble briller et redevenir clinquant sous son chiffon. 

Toutefois, ses élans furent coupés quelques pas plus loin. La double porte du petit salon était grande ouverte et un homme se tenait dans la pièce. Personne n’avait averti la jeune femme de la présence d’un inconnu dans la maison. Cet homme était très certainement venu rendre visite à son oncle. Hector recevait beaucoup de gentlemen, tous en quête de ses précieux conseils en matière d’investissements financiers. Glynis avait rarement eu l’occasion de se trouver face à ces visiteurs avides de placements avantageux, mais ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là avaient tous le profil de l’aristocrate oisif. Le teint pâle, l’œil cupide, la silhouette trop lourde ou trop maigre, ils semblaient empesés dans des vêtements coûteux et embaumaient des eaux de Cologne et parfums de luxe. La plupart de ces personnages approchaient de la cinquantaine et rares étaient ceux qui attiraient l’attention de Glynis.

Cette fois, l’homme dans le petit salon était différent. Assez grand, brun, vêtu d’un complet sombre bien taillé, mais très sobre, il regardait par la fenêtre, tournant le dos à l’entrée de la pièce. Glynis détailla un moment sa silhouette massive, puissante, observant ses larges épaules qui tendaient le tissu de sa veste pour descendre jusqu’à ses longues jambes solides, fermement campées sur le sol. Cet inconnu n’avait rien à voir avec les hôtes habituels de son oncle. Il avait l’air jeune et robuste des hommes qui exercent une activité physique régulière. 

Le visiteur se détourna de la fenêtre pour se rapprocher de la cheminée, présentant son profil. La jeune femme sursauta et se dissimula dans une alcôve du couloir. Elle ne tenait pas à ce que cet étranger s’aperçoive qu’il était l’objet de sa curiosité mal placée. D’autant plus qu’elle se sentait incapable d’éviter de le dévorer des yeux.

À présent, elle pouvait voir son visage. Sa peau dorée témoignait d’une exposition régulière au soleil, quelques mèches souples de ses cheveux bouclaient sur sa nuque. Glynis se demanda s’ils seraient aussi doux et soyeux sous ses doigts qu’ils en avaient l’air. Cette pensée la troubla. Pourquoi avait-elle envie de caresser les cheveux de cet inconnu ? 

L’homme plia en deux sa haute silhouette pour rajouter une bûche dans le feu agonisant du petit salon. Elle observa ses mains, larges et puissantes, rien à voir avec des mains d’homme raffiné, fines et blanches. La jeune femme se dit qu’il devait avoir les paumes légèrement calleuses et chaudes. D’ailleurs, tout chez cet homme lui inspirait une certaine chaleur, sa peau bronzée, ses cheveux bruns, sa large carrure. Une femme devait se sentir en sécurité auprès de cet inconnu, entre ses bras musclés, la tête appuyée sur l’une de ses puissantes épaules. 

Une sensation étrange se répandit doucement dans son corps tandis qu’elle s’imaginait à la place de cette femme, blottie contre le torse de cet homme grand et fort, ses mains fermes sur sa taille. Gênée par ses pensées incongrues, elle secoua la tête et son regard se posa de nouveau sur le visage de l’étranger. Son profil était à demi plongé dans l’obscurité de la pièce, mais elle pouvait deviner les contours d’une mâchoire carrée, des pommettes hautes et légèrement saillantes, le pli de ses lèvres. Elle aurait aimé discerner la couleur de ses yeux ; elle les imaginait bruns et ardents, comme tout le reste de sa personne. Des fourmillements étranges éclatèrent dans son ventre. Nerveuse, elle se mordilla la lèvre inférieure tandis que son visage s’enflammait. 

Que lui arrivait-il ? Pourquoi l’épiait-elle ainsi ? Son cœur s’était mis à battre plus fort dans sa poitrine et elle frissonnait. Elle n’avait pourtant absolument pas froid, au contraire, une chaleur des plus inquiétantes inondait son ventre et lui montait au visage, si bien qu’elle se demanda si elle n’était pas subitement saisie de fièvre. 

Elle coula un regard prudent en direction de l’homme et de nouveaux picotements se manifestèrent dans les endroits les plus intimes de son corps. Étouffant un hoquet de surprise, elle se renfonça légèrement dans l’alcôve du mur. Cet inconnu était apparemment à l’origine de son trouble, elle ne pouvait rester là à continuer de l’observer, il fallait qu’elle s’éloigne le plus rapidement de lui. Elle avait besoin de s’isoler quelque part, de reprendre contenance. Pas au rez-de-chaussée, elle serait trop proche de cet homme et risquerait de croiser quelques domestiques qui s’inquiéteraient certainement de son agitation. Elle devait rejoindre l’étage et s’enfermer dans l’une des chambres.  

Malheureusement, il lui fallait passer devant le petit salon pour atteindre l’escalier. Inspirant profondément, elle ferma les yeux une seconde. Si elle se dépêchait, l’homme ne la remarquerait peut-être pas, et même s’il le faisait, vêtue comme elle l’était, il la prendrait pour une servante et ne lui porterait pas d’intérêt.           

Elle posa brièvement ses mains sur ses joues, elles étaient brûlantes. Un gémissement dans la gorge, elle se décida à quitter la sécurité relative de son alcôve pour s’élancer dans le couloir d’un pas décidé, sans tourner les yeux vers le petit salon. Elle sentit plus qu’elle ne vit son regard se poser sur elle. Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale et ses genoux se mirent à trembler tandis qu’elle se savait l’objet d’une attention détaillée. Elle se dit que ce n’était que justice, après tout, elle avait largement observé le visiteur depuis sa petite cachette dans le couloir. Les épaules tendues, le buste raide, elle fit de son mieux pour avoir l’air naturel. Un soupir de soulagement lui échappa quand son pied se posa sur la première marche des escaliers et qu’elle se sentit à l’abri du regard de l’homme. 

Nerveuse, elle grimpa les marches aussi vite que ses longues jupes le lui permettaient, et s’enferma dans la première chambre sur sa droite, celle de son oncle. 

Appuyée contre la porte, elle resta quelques secondes immobile. Sa course dans les escaliers et le trouble qui s’était emparé d’elle lui avait momentanément coupé le souffle. Le visage en feu, elle ferma les yeux et inspira plusieurs fois profondément, jusqu’à ce que les battements de son cœur reprennent un rythme normal. 

Elle ne comprenait pas ce qui lui avait pris d’espionner ainsi un invité. Jamais elle ne s’était comportée de la sorte. Elle était une jeune femme discrète et bien éduquée, pas une écervelée frivole qui s’affolait à la vue d’un homme. Mais quelque chose en lui avait attisé sa curiosité. Peut-être parce qu’il était si différent de ceux qu’elle avait l’habitude de côtoyer, tous fébriles et plus vieux qu’elle de plusieurs dizaines d’années. Ou peut-être encore était-ce dû à son teint hâlé ?

Glynis secoua vivement la tête, et resserra les doigts sur le petit pot de cire qu’elle tenait toujours dans la main. Il fallait qu’elle s’occupe pour faire disparaître cette sensation étrange qui s’attardait dans son corps. Les joues encore brûlantes, elle s’avança dans la chambre, cherchant du regard un meuble à entretenir. Son choix se porta sur le grand lit en chêne. Le meuble était imposant et magnifique, incrusté de nombreuses gravures. Voilà qui lui promettait de longues minutes de travail.

Avec un petit soupir de soulagement, elle s’agenouilla sur le tapis pour commencer à astiquer les pieds en bois lisse du lit. L’odeur de la cire se répandit très vite dans la chambre, Glynis se concentra sur sa tâche, lissant le bois souple encore et encore jusqu’à ce qu’il brille comme un miroir. 

Elle avait pleinement repris possession de ses moyens lorsqu’un léger grincement du parquet sur le seuil de la porte la fit sursauter. L’inconnu du rez-de-chaussée se tenait là et l’observait avec beaucoup d’attention. Le cœur de Glynis fit un bond dans sa poitrine. Depuis combien de temps était-il là ? Avait-il été témoin de son trouble un peu plus tôt dans le couloir ? Était-ce pour cela qu’il l’avait suivie jusqu’ici ? 

Son souffle se bloqua dans sa poitrine. Elle s’exhorta au calme. Il devait très certainement chercher son oncle, voilà tout.  

Il fit un pas dans la chambre. Glynis s’assit sur ses talons, de peur que ses jambes ne la trahissent si elle tentait de se mettre debout.  

— Monsieur, l’aborda-t-elle d’une voix timide, si vous êtes venu voir Monsieur Rougier je suis navrée de vous annoncer qu’il est absent pour la journée. 

L’homme ne répondit pas et continua d’avancer dans la pièce non sans avoir laissé la porte se refermer derrière lui. Glynis se sentit de plus en plus nerveuse au fur et à mesure que l’inconnu s’approchait d’elle. Elle se traita silencieusement de sotte. Ce n’était pas la première fois qu’elle se trouvait face à un homme. Qui plus est, que pouvait-il lui faire, ici, dans la maison de son oncle ? Elle ne risquait absolument rien. 

Néanmoins, lorsqu’il lui tendit la main pour l’aider à se relever, elle hésita une seconde. Elle se décida finalement à poser sa paume dans la sienne pour la trouver chaude et calleuse, comme elle se l’était imaginée un peu plus tôt. Un frisson remonta le long de son bras jusqu’à sa nuque tandis qu’il la hissait sur ses pieds.  

Il était près d’elle, trop près. Elle se sentit minuscule face à sa stature impressionnante. Il l’écrasait littéralement de toute sa taille, et ses yeux la fixaient avec une intensité qui la fit trembler des pieds à la tête. Ses prunelles n’étaient pas brunes, comme elle l’avait supposé, mais vertes et illuminées de petites paillettes dorées qui scintillaient à la lueur de la lampe à pétrole posée sur le manteau de la cheminée. Glynis détourna le regard de ses yeux scrutateurs en sentant ses joues s’enflammer. Quelques mèches souples de cheveux bruns retombaient sur le front de l’inconnu, sa mâchoire carrée et ses lèvres fines et bien dessinées lui octroyaient un certain charme, auquel elle se rendit compte qu’elle était loin d’être indifférente. Seule imperfection dans ce visage, une bosse ornait le haut de son nez, comme si celui-ci avait été cassé par le passé. Loin de détruire l’harmonie de ses traits, ce détail lui donnait l’air encore plus viril et plus intimidant. 

Alors qu’elle le détaillait, une de ses mains puissantes et brûlantes vint se poser sur sa joue et du pouce, il effleura ses lèvres. Surprise, Glynis eut un brusque mouvement de recul. Jamais aucun homme ne l’avait touchée de cette façon. La situation était des plus inconvenantes, elle se retrouvait seule, enfermée dans cette pièce avec un inconnu qui lui caressait la joue. Si un domestique avait poussé la porte de la chambre à cet instant, elle aurait été compromise. Mais avant qu’elle n’eût réussi à se dégager de l’emprise de cet homme impudent, il fit glisser sa main sur sa nuque pour l’attirer vers lui et posa sa bouche sur la sienne. De son autre main, il la saisit par la taille pour la plaquer contre lui. 

Choquée, Glynis émit une violente protestation, mais sa bouche couvrant la sienne, son indignation ne fut rien de plus qu’un murmure étouffé. Furieuse d’être traitée de façon aussi cavalière, elle appuya ses paumes sur la poitrine de l’homme et se mit à pousser de toutes ses forces, sans résultats. Ses lèvres brûlantes écrasaient les siennes avec passion et son corps dur se pressait contre elle. Elle avait beau se démener et chercher à lui échapper, il continuait de l’embrasser. 

L’ardeur qu’il mettait à ses baisers finit par lui faire oublier qu’elle se trouvait dans les bras d’un inconnu. Peu à peu, la flamme qui animait cet étranger embrasa son propre corps. Ses jambes se mirent à flageoler et elle s’agrippa fermement à ses épaules massives pour ne pas tomber. Jamais personne ne lui avait volé de baiser et elle ne se doutait pas que l’expérience pût être aussi grisante. Elle ne réfléchissait plus, laissant l’inconnu jouer avec ses lèvres, les écarter du bout de la langue pour prendre totalement possession de sa bouche. Un vin enivrant se mit à couler dans ses veines lorsque sa langue, douce et chaude, plongea à la rencontre de la sienne. Son souffle se fit haletant tandis qu’il explorait sa bouche, dans ses moindres recoins, mordillait ses lèvres avant de les apaiser du bout de la langue.

Soudain, elle n’eut plus aucune conscience de ce qui l’entourait. Tout son monde se résumait à cette stature puissante. Elle ne voyait que ses yeux, ne sentait que sa bouche qui abandonnait ses lèvres pour descendre vers son cou, ne respirait que son haleine chaude et son parfum boisé et viril qui enflammait encore plus ses sens. Elle était totalement obnubilée par les sensations que ses lèvres sur sa peau faisaient naître en elle, et aspirait à sentir cette caresse sur son corps tout entier. 

Ses grandes mains chaudes descendirent le long de son dos jusqu’à sa taille, avant de glisser sur son buste. Elle ne portait pas de corset sous sa robe en lin et ressentait donc avec une sensibilité accrue chacune de ses caresses. Il prit un de ses seins en coupe dans sa paume tout en mordillant la peau douce juste au-dessus de l’échancrure de sa robe. Glynis sentit sa poitrine se tendre et durcir dans sa main.

Elle s’agrippa plus fermement à ses épaules et étouffa un gémissement lorsque son pouce taquina son mamelon dur à travers l’épaisseur de sa robe. Elle se demanda quels effets lui prodiguerait cette caresse sans la barrière du tissu de lin. À cette pensée, une nouvelle vague de chaleur incongrue envahit son bas-ventre, et elle se pressa un peu plus contre ce grand corps, à la recherche d’un apaisement à ces sensations qu’elle ne comprenait pas et qui la bouleversaient tout entière. 

Elle se rendit compte brusquement qu’il s’était débarrassé de sa veste et qu’il était en train de dégrafer sa robe. Un petit cri de surprise lui échappa lorsqu’elle sentit le vêtement glisser sur ses épaules. Elle aurait dû le repousser, avoir peur, s’enfuir, le gifler, mais ses pensées étaient totalement confuses et elle n’arrivait plus à réfléchir ni à comprendre ce qui était en train de se passer. Elle haletait sous ses baisers et les caresses de ses mains brûlantes sur sa poitrine uniquement couverte de sa chemise à présent. Plus rien n’avait d’importance, excepté le fait qu’elle ne voulait pas que cesse ce contact entre eux. Son corps frissonnait et se consumait tout à la fois, elle était prise de fièvre et sa respiration devenait de plus en plus saccadée. Elle s’abandonnait totalement dans ces bras puissants.

Sa conscience eut un sursaut de lucidité lorsqu’il l’allongea sur le sol. La panique refit surface. Qu’était-elle en train de faire ? Dans un élan de bon sens, elle chercha à le repousser, murmurant des protestations contre sa bouche qui la bâillonnait. Elle ne pouvait laisser les choses aller plus loin ! Déjà, elle sentait une de ses mains remonter le long de sa cuisse sous ses jupons. Un bruit sec de tissus déchiré l’alerta davantage et son cœur se mit à battre la chamade sous l’effet de la peur et de la panique. D’un geste vif, il avait agrandi le corsage de sa chemise d’une longue déchirure, dévoilant sa poitrine et son ventre. 

Elle voulut crier contre sa bouche, le mordre, lui donner des coups de pieds, mais son poids sur elle l’étouffait. Sentant sa détresse soudaine, il se fit doux de nouveau avec elle, et ses mains reprirent leur danse sur ses seins dénudés tandis qu’il jouait avec ses lèvres. Glynis perdit une nouvelle fois le contrôle d’elle-même. Toutes les terminaisons nerveuses de son corps réagissaient à chacune de ses caresses. Son ventre était en feu et elle se pressait inconsciemment contre le corps dur qui l’écrasait délicieusement. 

Une des mains de l’homme s’égara plus bas, glissant à l’intérieur de ses dessous, frôlant l’entrée humide entre ses cuisses. Horriblement gênée, elle se tortilla pour l’empêcher d’atteindre cet endroit si intime. Un petit rire gronda dans la poitrine de l’inconnu, il éloigna sa main pour remonter jusqu’à ses seins. Sa bouche abandonna alors ses lèvres pour tracer un sillon brûlant le long de sa gorge. 

Il s’écarta légèrement d’elle pour la dévorer du regard. Glynis sentit ses joues s’enflammer lorsqu’il posa les yeux sur ses seins dénudés. L’éclat qu’elle vit briller dans ses prunelles et le petit sourire qui releva le coin de ses lèvres, firent courir son sang plus vite dans ses veines. Elle eut l’impression que sous son regard, sa poitrine se gonflait, se tendait, devenait plus lourde et douloureuse, avide de caresses. Un hoquet de stupeur lui échappa lorsqu’il baissa la tête pour happer la pointe d’un de ses seins entre ses lèvres. 

Sa langue chaude, impatiente, s’enroula autour de son mamelon tendu qu’il se mit ensuite à mordiller. Glynis soupira en se cambrant. Oubliant toute pudeur, elle glissa ses doigts dans sa chevelure épaisse et douce pour l’empêcher de s’écarter d’elle. 

 — Tu aimes ça ? 

La chaleur de sa voix et de son souffle sur son sein fit courir des frissons sous sa peau. Incapable de répondre, elle formula un son inarticulé qui ressemblait à un gémissement. L’inconnu releva brièvement la tête, un sourire aux lèvres, avant de s’attaquer à son autre mamelon. Il lécha, mordilla, aspira, lécha de nouveau jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus réprimer ses gémissements de plaisir. 

Elle eut vaguement conscience que ses mains faisaient glisser sa culotte le long de ses hanches et qu’un de ses genoux s’infiltrait entre ses jambes, mais toute trace de lucidité avait déserté son esprit embrumé, et elle ne protesta pas lorsqu’elle sentit la caresse de ses longs doigts sur sa peau totalement dénudée. 

De nouveau, sa main glissa entre ses cuisses, mais elle ne lui opposa aucune résistance, obnubilée par la torture délicieuse de ses lèvres sur son sein. Ses doigts remontèrent plus haut, toujours plus haut, jusqu’à atteindre cet endroit si secret et brûlant qui palpitait douloureusement. Glynis sursauta lorsqu’elle les sentit glisser entre les replis humides de son sexe. Il effleura un endroit particulièrement sensible qui arracha un cri de plaisir à la jeune femme. En proie à un désir incontrôlable, elle s’arqua contre sa main.

— Là, doucement ma beauté, gronda-t-il contre son sein. Écarte un peu plus les jambes, laisse-moi mieux te toucher. 

Plongée dans une sorte d’état second, Glynis obéit aussitôt. Elle fut récompensée d’un long et profond baiser, pendant que ses doigts continuaient leur exploration. Il trouva un point sensible et, avec une lenteur étudiée, se mit à tracer de petits cercles tout autour. Ses hanches s’animèrent d’elles-mêmes, ondulant contre sa main. Son souffle se bloqua dans sa poitrine lorsqu’elle sentit un de ses longs doigts glisser en elle. 

— Tu es brûlante et humide, murmura-t-il contre sa gorge. Juste comme il faut.

Glynis ne comprenait pas ses paroles et elle s’en moquait. Le doigt qu’il avait glissé en elle entamait un va-et-vient enivrant qui déclenchait de nouveaux frissons dans tout son bas-ventre. De nouveau il la bâillonna de sa bouche, sans cesser de lui prodiguer ces caresses impudiques qui la faisaient se tordre et gémir de plaisir sous lui. Jamais encore elle n’avait été en proie à de telles sensations. Elle avait l’impression de n’être plus qu’une poupée de chiffon molle et désarticulée entre ses bras puissants.     

Puis soudain, tout s’accéléra, et la passion qu’elle ressentait fondit plus vite que la neige au soleil. L’homme s’était écarté avant de se hisser sur elle. Quelque chose de plus dur et plus insistant se pressa entre ses cuisses. Avant qu’elle eût le temps de comprendre de quoi il s’agissait, une sensation d’invasion brutale s’empara de son bas-ventre, très vite suivie d’une brûlante douleur qui lui arracha un cri. Cette fois-ci, l’inconnu s’immobilisa, plaqua sa main sur sa bouche et plongea ses yeux verts dans les siens. Elle lut la stupeur et le doute sur son visage, alors qu’elle-même souffrait et étouffait des sanglots nerveux. 

L’homme tremblait au-dessus d’elle, son bassin collé au sien, la respiration haletante. L’expression de son visage se fit douloureuse avant de se radoucir. Il se pencha vers elle et lui embrassa le front, les yeux, les joues, le nez avec une douceur dont il n’avait pas fait preuve jusqu’à présent. 

— Chut, chut… du calme. C’est fini, ça va passer, lui murmura-t-il en mordillant l’ourlet de son oreille.

Ses sanglots s’apaisèrent lentement, au rythme de ses cajoleries. La brûlure s’estompait peu à peu, mais elle se sentait écartelée, effrayée, impuissante sous son corps massif. Il éloigna sa main de sa bouche et traça doucement le contour de ses lèvres tremblantes du bout des doigts. 

— Tu es magnifique. Détends-toi, laisse-moi bouger en toi, l’encouragea-t-il d’une voix grave qui la fit frissonner.  

Glynis se sentait incapable de se détendre. Tout son corps s’était crispé sous la douleur. 

La bouche de l’homme revint caresser la sienne dans un baiser plein de légèreté, pendant que sa main descendait doucement vers sa poitrine. Du pouce, il forma de petits cercles autour du bout d’un de ses seins, puis baissa la tête pour l’aspirer entre ses lèvres. La douceur de ce contact lui fit oublier un instant sa douleur, elle se cambra contre lui, déclenchant une vague de plaisir inattendue dans tout son corps et arrachant un grondement de satisfaction à l’homme.  

Lentement, sans rien presser, il se mit à bouger au-dessus d’elle. La douleur disparut progressivement et elle commença à sentir la caresse douce et lente de son sexe qui allait et venait en elle. Chaque coup de reins le poussait un peu plus profondément, provoquant de petits frissons dans des muscles intimes qu’elle ne se connaissait même pas. Impulsivement, elle ondula du bassin au même rythme que lui, cherchant à prolonger ce contact, à le sentir encore plus profondément, plus fort en elle. Il se mit alors à l’embrasser frénétiquement, sa langue explorant chaque recoin de sa bouche pendant que ses coups de reins s’accéléraient progressivement. 

Le souffle court, le corps en proie à une vague intense et effrayante de plaisir qui ne cessait de grandir encore et encore, Glynis perdit la tête. Elle ne savait plus où elle était, qui elle était et ce qu’elle était en train de faire. Poussée par un instinct vieux comme le monde, elle allait à sa rencontre à chaque mouvement de son bassin, cherchant un apaisement à la brûlure qui inondait son ventre et lui faisait perdre toute notion de temps et d’espace. 

Mais tout à coup, l’homme s’immobilisa dans un grondement plaintif et se laissa retomber lourdement sur elle, son souffle chaud dans son cou. 

Totalement déroutée, les sens toujours en ébullition, Glynis ressentit une intense frustration. Son corps tremblait encore littéralement de désir, ses joues étaient enflammées et sa respiration chaotique. La brûlure dans son bas-ventre, plus forte que jamais, la mettait littéralement au supplice. Elle remua légèrement, espérant que l’inconnu allait se reprendre et apaiser enfin son corps enflammé.  

Il sursauta en la sentant s’agiter. Il parut s’animer brusquement, et se redressa précipitamment pour s’écarter d’elle et refermer son pantalon. Un éclair de lucidité foudroya Glynis et un grand froid l’envahit, il allait l’abandonner ici. Oubliant la frustration terrible dont elle était la victime, elle s’assit et lui attrapa la manche pour l’empêcher de partir. 

Lorsqu’il se tourna vers elle, son regard était si dur et froid qu’elle sentit son cœur se serrer et la rougeur de la honte lui monter jusqu’aux joues. Mais la chaleur renaquit vite dans ses yeux aux paillettes d’or et il se pencha pour l’embrasser longuement. Le baiser était doux et passionné, mais Glynis sentait la panique battre dans ses veines. Elle craignait ce qui allait suivre, avait peur des conséquences des actes qui venaient de se dérouler dans cette chambre. Doucement, mais fermement, l’homme lui fit lâcher prise sur sa manche et porta sa main froide à ses lèvres pour y déposer un baiser léger. 

— Au revoir ma belle, souffla-t-il si doucement qu’elle dut faire un effort pour comprendre ce qu’il disait. 

Avant qu’elle eût le temps de réagir, il s’était relevé et avait attrapé sa veste, jetée négligemment sur le lit. Glynis voulut le retenir, mais sa gorge était nouée et elle ne réussit qu’à émettre une plainte misérable. Elle tenta de se lever à son tour, saisie par un sentiment d’urgence ; mais encore tout étourdie, elle se prit les pieds dans ses jupons et faillit tomber. Lorsqu’elle retrouva enfin son équilibre et redressa la tête, il était parti.  

Une vague de terreur la submergea alors qu’elle fixait la porte en chêne qui venait de se refermer, silencieusement. Horrifiée, elle glissa de nouveau sur le tapis, tremblante. Toute l’étendue de sa faute lui apparaissait, maintenant que ses sens n’étaient plus en déroute. Elle venait de laisser un parfait étranger lui ravir sa virginité sur le sol de la chambre de son oncle. Comment avait-elle pu faire cela ? Pourquoi ne l’avait-elle pas repoussé ? Elle n’était pourtant pas stupide, elle savait qu’une telle intimité entre un homme et une jeune femme était interdite, qu’elle était dorénavant déshonorée. 

Peut-être que l’inconnu allait revenir ? Elle ignorait son nom, connaissait à peine le son de sa voix. Elle sentit naître en elle un profond désarroi. Tout cela était de sa faute, elle avait été idiote, elle n’aurait pas dû le laisser faire. Elle n’avait plus qu’à s’en prendre à elle-même. 

Assise sur le sol froid, elle tenta de rassembler ses esprits. Il fallait qu’elle se lève, qu’elle réagisse, qu’elle le rattrape avant qu’il ne quitte la maison. 

Sa robe avait été jetée dans un coin de la pièce, ses multiples jupons froissés remontaient sur ses genoux, et sa chemise déchirée pendait lamentablement sur ses épaules. Au moment où elle rapprochait les bords du vêtement, la porte s’ouvrit. Glynis retint son souffle, espérant voir apparaître son inconnu. Mais la silhouette qui se dessina dans l’encadrement de la porte était bien trop petite et trop fine pour être celle de l’homme qui venait de la déflorer. 

Mary, la femme de chambre de Glynis, s’immobilisa sur le seuil en apercevant sa maîtresse assise par terre dans une avalanche de tissus déchirés. 

— Mon Dieu, s’exclama-t-elle en portant une main sur sa bouche. Que vous est-il arrivé, Mademoiselle Glynis ? 

Elle referma précipitamment la porte derrière elle et s’agenouilla devant la jeune femme qui était encore plus pâle que ses jupons blancs. 

— Quelqu’un vous a fait du mal ? demanda Mary en regardant la chemise déchirée jusqu’à la taille. 

Abasourdie, la gorge nouée, Glynis ne sut quoi répondre. Mary ne mit pas longtemps à comprendre ce qu’il venait de se passer dans cette chambre, la vue de la chemise déchirée et de la robe jetée en tas dans un coin lui suffit : quelqu’un venait de déshonorer sa maîtresse. La maison étant totalement dépourvue de domestique masculin à l’exception du majordome qui, elle en était certaine, n’abuserait jamais d’une innocente, il ne lui restait plus qu’un seul suspect.

— Est-ce qu’il s’agit de l’homme qui est venu voir votre oncle ? Vous a-t-il violentée ? demanda-t-elle d’une voix douce en attrapant la robe de Glynis. Je viens de le voir quitter la maison précipitamment. C’est lui qui vous a fait ça ?  

Une fois de plus elle resta muette, mais l’expression hagarde de ses yeux confirmait les dires de Mary. La femme de chambre avait déjà vu ce regard sur le visage de nombreuses jeunes femmes, le plus souvent des employées de maison maltraitées par leurs maîtres, et à chaque fois elle avait souhaité pouvoir étrangler de ses propres mains les hommes qui étaient responsables de cette détresse. 

— Je vais immédiatement faire appeler votre oncle, déclara-t-elle d’une voix ferme en aidant sa maîtresse à se relever. 

— Non Mary, je t’en prie, ne lui dit rien ! s’exclama aussitôt Glynis d’une voix paniquée. 

— Mais enfin, cet homme a abusé de vous, Mademoiselle ! Votre oncle doit savoir. 

— Non, je ne veux pas qu’il le sache. J’ai tellement honte Mary… ne lui dis rien, je t’en supplie. 

Mary n’était au service d’Hector Rougier que depuis quatre mois, mais elle avait appris à respecter le vieux magistrat et à éprouver un profond attachement pour sa nièce. Sa maîtresse était si douce et gentille, qu’elle aurait pu amener le diable en personne à l’apprécier. La voir dans cet état de panique et de terreur était un supplice pour la femme de chambre. 

Glynis tremblait de la tête aux pieds en serrant contre elle les pans de sa chemise déchirée. Ses longs cheveux bruns s’étaient échappés de son chignon serré, et des mèches retombaient sur ses épaules en une masse désordonnée, ses yeux étaient rouges de retenir les larmes qu’elle brûlait visiblement d’envie de verser, et son teint était grisâtre. La compassion serra le cœur de Mary. 

— Très bien Mademoiselle, je ne dirai rien, mais laissez-moi prendre soin de vous. 

Glynis se sentit immédiatement soulagée et acquiesça, laissant Mary lui passer sa robe par-dessus la tête et l’entraîner vers sa chambre. La domestique n’avait pas encore dit son dernier mot, mais pour le moment, elle voulait rassurer sa maîtresse et se préoccuper de sa santé. 

Chapitre 2

Brian marchait à grands pas dans la rue, complètement abasourdi. Il venait de coucher avec une domestique dans la maison d’un homme qu’il ne connaissait pas. Il était d’autant plus choqué que la demoiselle était vierge. Jamais il n’avait couché avec une vierge, il les fuyait comme la peste, elles cherchaient toutes à se marier et engendraient trop de problèmes. 

Pour un célibataire endurci comme lui, le mariage s’apparentait à une longue et désolante punition. Il aimait les femmes, mais ne pouvait souffrir leur compagnie. Il les trouvait toutes écervelées, superficielles et sans intérêt. Il les côtoyait pour la bagatelle et s’empressait ensuite de revenir à des affaires plus urgentes en les oubliant totalement. Heureusement pour lui, la petite domestique n’irait certainement pas raconter à son maître qu’elle s’était laissée séduire par son invité sur le sol de l’une des chambres de la maison. 

Malgré tout, il n’était pas vraiment fier de lui. Même si Brian avait toujours eu une libido un peu plus développée que la plupart de ses congénères masculins, il avait jusqu’à présent su se contrôler et s’instaurer des limites. Coucher avec une femme qu’il ne connaissait pas dans la maison d’un inconnu faisait partie de ces limites. Mais lorsqu’il avait aperçu la silhouette de cette petite femme de chambre dans l’encadrement de la porte du salon où il patientait, il n’avait pu résister à l’envie de la poursuivre à travers toute la maison.

Son but premier avait été de la retrouver, de connaître son nom, son âge aussi peut-être et de lui voler quelques baisers. Il l’aurait ensuite convaincue de le rejoindre plus tard, en un lieu plus « propice » au genre de conversation qu’il espérait avoir avec elle. Mais en la trouvant à genoux sur le tapis de la chambre, ses grands yeux bruns frangés de cils noirs levés vers lui en une expression de totale incrédulité, son esprit avait cessé de fonctionner correctement. Il n’avait vu que sa bouche aux lèvres pulpeuses, ses pommettes hautes et légèrement rosées et la courbe douce de sa nuque qui semblait appeler ses baisers.     

Avant d’avoir réalisé ce qu’il était en train de faire, il l’avait couchée sur le sol et à moitié déshabillée. Jamais une seule femme ne lui avait fait perdre la tête de cette façon. Il la voulait plus que tout, et le fait qu’il soit dans la maison d’un des plus influents hommes d’affaires de New York n’avait plus aucune importance à ses yeux. 

À présent, toutefois, il était profondément soulagé de n’avoir pas été surpris par un domestique ou le maître des lieux en personne. Son comportement intolérable lui aurait très certainement fait perdre une merveilleuse occasion d’établir sa plantation dans toutes les grosses filatures de New York. Si Hector Rougier l’avait surpris en train de chevaucher une domestique dans l’une des chambres de sa maison, il l’aurait probablement mis à la porte sans aucune cérémonie. Or, Brian espérait se faire bien voir de l’ancien magistrat français. 

Arrivé à New York depuis un peu plus de huit mois, Rougier avait su se créer une réputation de fin connaisseur en investissements et affaires de toutes sortes. Tous ses placements lui rapportaient et il n’hésitait pas à conseiller ses amis et relations dès qu’il était question d’argent. Bon nombre d’hommes d’affaires new-yorkais écoutaient ses paroles avec attention et révérence ; certains n’osaient même pas se lancer dans une affaire sans l’aval d’Hector Rougier. Le Français s’était fait une place de choix dans le marché des entreprises new-yorkaises, et le fait qu’il soit parvenu si vite à un tel résultat renforçait l’admiration des investisseurs.

Brian avait lui aussi son réseau de connaissances à New York et commerçait régulièrement avec quelques petites entreprises de tissages, ou encore des tailleurs haut de gamme. Mais cette année, la récolte de coton n’avait pas réellement porté ses fruits. De nombreux incendies, dont Brian était certain que la plupart n’étaient pas accidentels, avaient ravagé plusieurs champs et la plantation ne faisait pas son chiffre. S’il voulait sauver son domaine sans y laisser des plumes, il aurait besoin de l’appui d’Hector Rougier. 

Malheureusement, sa visite d’aujourd’hui avait tourné court. En arrivant à son hôtel particulier, Brian avait appris l’absence du maître des lieux pour une bonne partie de l’après-midi. Déterminé à rencontrer le magistrat français, il avait décidé de l’attendre sur place, sans se douter qu’il allait se conduire comme un imbécile dans les minutes suivantes. 

Il devait absolument rencontrer Rougier, mais une chose était certaine : il ne remettrait plus jamais les pieds dans cette maison. S’il se retrouvait de nouveau en présence de la domestique avec laquelle il venait de fauter, Dieu seul savait quelle stupidité il serait capable de faire. Mieux valait donc changer de tactique. 

 

* * *

 

Assise sur la causeuse devant la fenêtre de sa chambre, emmitouflée dans une robe de chambre moelleuse et chaude, Glynis essayait de faire le point sur sa situation. Elle était dès à présent déshonorée et ne pourrait plus faire un mariage convenable, à moins de mentir à son éventuel futur époux au sujet de sa virginité, ce qu’elle considérait comme impossible. Elle était une jeune femme honnête et responsable, elle assumerait ses actes, même si elle n’était pas encore prête à avouer la terrible vérité à son oncle. Il lui faudrait toutefois en passer par là, car Hector s’était mis en tête de trouver un bon mari pour sa nièce. 

Étouffant un soupir de lassitude, la jeune femme posa son front sur la vitre de la fenêtre. Elle ne comprenait toujours pas comment une telle chose avait pu lui arriver. Pourquoi ne s’était-elle pas défendue ? Elle aurait dû mettre toute son énergie et sa force à contribution pour repousser cet homme, malgré ses baisers et ses caresses enivrantes. Mais même maintenant, à son plus grand embarras, le simple souvenir du contact de ses grandes mains sur elle et de son corps musclé pesant sur sa poitrine suffisait à lui échauffer le sang et lui faire rougir les joues.

Glynis ne se considérait pourtant pas comme une fille de petite vertu ! Elle ne se reconnaissait plus. À l’intérieur d’elle, une petite voix pleine d’espoir ne cessait de lui crier que son bel inconnu allait revenir et la demander en mariage pour réparer sa faute. Elle n’avait jusque-là jamais réellement pensé à ses fiançailles, mais la seule idée d’épouser un homme beau et fort tel que lui, lui donnait envie de se pâmer. Elle ne connaissait même pas son prénom. Le son de sa voix rauque résonnait sans cesse à ses oreilles : « Tu es magnifique »… 

Elle secoua vivement la tête. Qu’était-elle en train de faire ? Cet homme ne méritait pas qu’elle pense à lui de cette manière, il l’avait déshonorée et abandonnée sur le sol. Elle aurait dû le mépriser et ne plus jamais vouloir lui adresser la parole.  

Des coups frappés à la porte la firent sursauter. 

— Entrez, lança-t-elle d’une voix mal assurée. 

Hector Rougier apparut dans l’encadrement, une expression douce et anxieuse sur le visage. 

— Je viens prendre de tes nouvelles mon petit, déclara-t-il en entrant dans la pièce. Mary m’a dit que tu étais légèrement souffrante et que tu avais soupé dans ta chambre. 

Glynis sentit la culpabilité la ronger, elle détestait mentir, et surtout à son oncle. Il était toujours si gentil et généreux avec elle. 

— Je vais bien mon oncle, merci, souffla-t-elle. Je suis juste un peu fatiguée. 

Il saisit un siège près de la cheminée et vint s’assoir en face d’elle. Même s’il était assez petit pour un homme et dépassait de seulement quelques centimètres la taille de sa nièce, Hector Rougier n’était pas du genre à passer inaperçu au milieu d’une foule. 

Son visage semblait avoir été épargné par le temps, et proche des soixante-deux ans, il n’avait presque pas de rides, excepté les petites pattes d’oies qui striaient le coin de ses yeux. Le front large, le nez droit et les traits durs de son visage, lui donnaient un air sérieux et intimidant, mais lorsqu’il souriait, tout son visage s’illuminait et ses yeux gris pétillaient de joie. Une moustache touffue et bien entretenue habillait sa lèvre supérieure, et une toison argentée épaisse et soyeuse encadrait son visage, retombant jusqu’à ses épaules bien bâties. Hector n’avait jamais été quelqu’un de très sportif, mais son corps gardait les traces d’une jeunesse à la campagne. Il avait travaillé à la ferme de ses parents et développé une musculature qui faisait passer les aristocrates empesés de son entourage pour de jeunes bambins efflanqués. 

Oui, Hector Rougier était charismatique, et Glynis n’était pas étonnée de savoir que son oncle avait réussi à se faire une place dans le monde des affaires new-yorkaises en à peine quelques mois. Depuis qu’elle vivait avec lui, jamais encore, elle n’avait vu quelqu’un lui tenir tête. Elle retint un frémissement en songeant qu’elle-même, la peureuse petite Glynis, osait lui mentir. 

L’espace d’un instant, en le regardant s’installer confortablement sur son siège, elle fut tentée de tout lui raconter, de lui avouer son péché et de supplier sa clémence et son soutien. Mais elle songea presque aussitôt à la peine qu’elle allait lui infliger, à la déception qu’il ressentirait immanquablement à son égard, et, prenant une profonde inspiration, elle ravala ses aveux. 

— J’espère que tu te sentiras mieux demain soir mon enfant, déclara-t-il de sa voix rocailleuse, je suis invité au théâtre et j’espérais pouvoir compter sur ta gracieuse compagnie. 

Le théâtre, Hector avait prononcé les mots qu’il fallait pour lui redonner un instant le sourire. Glynis adorait le théâtre et l’opéra, elle ne manquait jamais une invitation, quel que soit son état d’esprit. Elle se rappelait même avoir assisté à une représentation à Paris au cours de laquelle, prise d’un coup de froid, elle n’avait cessé d’éternuer et de frissonner sur son siège. Mais le spectacle était tellement beau et prenant, qu’elle avait refusé que son père la raccompagne chez elle. 

— Je serais plus que ravie de venir avec vous mon oncle, s’exclama-t-elle avec entrain. Qu’allons-nous voir ? 

— Antoine et Cléopâtre. 

— Merveilleux, j’adore Shakespeare. 

L’enthousiasme de sa nièce fit sourire Hector. Elle n’avait pas l’air tout à fait remise de son coup de fatigue. Ses yeux étaient rouges, soulignés de sombres cernes, comme si elle avait trop pleuré, et son teint était pâle, mais il ne doutait pas qu’elle serait en forme pour aller au théâtre le lendemain soir. 

— Je suis invité par un propriétaire de Charleston qui souhaite parler affaires avec moi. Je ne profiterai donc pas vraiment du spectacle et je compte sur toi pour te divertir pleinement à ma place. 

Le visage de sa nièce s’illumina d’un grand sourire.

— Je n’y manquerai pas mon oncle. 

— Parfait, déclara-t-il en se redressant. Tu devrais aller te reposer à présent mon petit, si tu as l’air aussi fatigué demain je ne pourrai t’emmener.  

Glynis acquiesça sagement et il quitta la pièce en silence. Obéissante, la jeune femme se dirigea vers son lit. Même si l’idée d’aller au théâtre le lendemain soir la réjouissait, elle n’était plus une enfant et ne pouvait se laisser distraire si facilement de ses tracas. De nouveau seule dans la pièce, la voix grave de son tourmenteur revint la hanter : « Au revoir ma belle »… 

Elle s’allongea dans son lit en essayant de chasser de sa tête l’image de ces yeux verts et dorés magnifiques, et le son de cette voix chaude. La nuit l’aiderait peut-être à mieux affronter la situation. Une chose était certaine, elle avait besoin de sommeil, aussi bien moralement que physiquement. Son corps était tout endolori de sa mésaventure sur le parquet et de petits élancements la piquetaient dans tout le bas-ventre, lui rappelant sans cesse qu’elle avait fauté. 

Un soupir tremblant s’échappa de sa poitrine au moment où elle fermait les yeux. Des larmes lui brûlèrent les paupières, mais elle ne les laissa pas s’échapper. Elle n’avait déjà que trop pleuré cet après-midi, cela n’arrangerait pas les choses. Ce dont elle avait besoin, c’était d’un peu de repos.

Chapitre 3

Il était en retard. Brian tournait en rond dans la loge particulière réservée pour Hector Rougier et lui-même. N’avait-il pas reçu son invitation ? Peut-être ne souhaitait-il tout simplement pas le rencontrer. Auquel cas, la moindre des politesses aurait été de le prévenir en lui envoyant un message. Non, au lieu de cela il le laissait faire les cent pas dans cette loge à la décoration outrancière et criarde. 

Brian n’était pas à l’aise au théâtre, c’était un homme d’action, pas de lettres, mais il savait que le Français raffolait de ce genre de divertissement, il s’était donc fait violence et lui avait envoyé une invitation. Il s’était vêtu de pied en cap, n’oubliant ni les gants ni le chapeau haut de forme, passant sur le fait que sa veste de soirée, qu’il n’avait plus mise depuis des années, lui compressait les épaules et la cage thoracique, tout cela pour faire bonne impression auprès de Rougier. 

Ce n’était pas sa place, il se sentait ridicule dans ses habits huppés et ses souliers cirés. Samuel aurait mieux tenu ce rôle. Son jeune frère avait bien plus de bagou et de classe que lui, et en tant que copropriétaire de la plantation, il aurait dû se trouver ici, à ses côtés. Malheureusement, avant son départ pour New York, Sam avait fait une mauvaise chute de cheval et se retrouvait immobilisé dans le fond de son lit, une énorme bosse sur le front et l’air complètement hagard. C’était donc à lui aujourd’hui de jouer les hommes d’affaires endimanchés. 

Pour la énième fois depuis son arrivée, il sortit sa montre à gousset de sa poche et soupira. Cinq nouvelles minutes s’étaient écoulées, il allait perdre patience. La porte de la loge s’ouvrit finalement. Un majordome, tiré à quatre épingles, introduisit son maître dans la petite pièce. Hector Rougier apparut enfin, l’air de très mauvaise humeur. 

— Merci Steven, nous n’aurons plus besoin de vous pour le moment, lança-t-il à son domestique qui s’éclipsa promptement. Monsieur Covington, reprit-il à son intention, désolé pour ce retard, nous avons rencontré un léger incident de voiture. 

Rougier avait un accent français à couper au couteau et Brian dut se concentrer pour comprendre ce qu’il disait. Il lui serra la main et fut surpris par la force de sa poigne. 

— Rien de grave j’espère ? demanda-t-il en essayant d’être le plus avenant possible. 

— Oh non, un malotru a juste entrepris de reculer avec tout son attelage en plein milieu de notre route, alors que nous attendions à un carrefour. S’en est ensuivie une volée d’insultes et de grossièretés en tout genre qui ont écorché les oreilles de ma nièce. 

Sa nièce ? Brian tourna légèrement la tête sur le côté et aperçut une silhouette féminine qui se dissimulait dans l’ombre de Rougier. Le Français passa un bras dans le dos de la jeune femme pour l’inciter à avancer dans la loge. Il sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine lorsqu’une paire de grands yeux bruns candides se leva vers lui.  

 

* * *

 

Glynis s’était figée sur le seuil de la loge en entendant la voix de l’homme qui les attendait. Elle l’avait immédiatement reconnu, sans même avoir levé les yeux dans sa direction, c’était son inconnu de la veille. Lui-même ne semblait pas l’avoir vue et elle était restée volontairement en retrait, espérant passer inaperçue, mais son oncle l’avait poussée en avant pour faire les présentations. 

— Ma chérie, voici M. Brian Covington, propriétaire d’une fructueuse plantation de coton près de Charleston, lança son oncle sans s’apercevoir de sa pâleur soudaine, Covington, je vous présente Glynis Rougier, ma nièce et unique fille de mon défunt frère.

Tétanisée, Glynis ne put que dévisager l’homme au regard froid debout devant elle. Ce dernier s’inclina légèrement et lui présenta ses respects. Elle ne réagit pas. Son estomac semblait s’être totalement révulsé et elle avait l’impression qu’elle allait rendre son dîner. Heureusement, son oncle la guida jusqu’à un fauteuil sur lequel elle se laissa tomber, essayant de cacher son malaise.  

À son plus grand soulagement, le spectacle commença à peine quelques minutes après leur arrivée. Elle trouva un dérivatif à sa panique en se concentrant sur la scène, même si la présence de Covington la privait de toute la joie qu’elle avait ressentie à l’idée de venir au théâtre. Elle ne pouvait s’empêcher de se poser des questions. L’avait-il reconnue ? Son visage n’avait exprimé aucune surprise ou déconvenue à sa vue, au contraire, il s’était montré tout à fait courtois, comme s’ils se rencontraient réellement pour la toute première fois. 

Pourtant, Glynis était formelle, il s’agissait bien de l’homme qui l’avait déflorée la veille dans la chambre de son oncle. Elle n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit, hantée par le souvenir de ce visage parfait aux traits si durs et de ces yeux verts scintillants. 

Elle ne s’attendait vraiment pas à se retrouver face à face avec lui ce soir en présence de son oncle. Elle se demanda comment il allait réagir. Allait-il avouer sa faute et demander sa main ? Peut-être espérait-il qu’elle garderait ce secret et qu’elle ne le contraindrait pas au mariage ? Une telle attitude la révolterait, mais n’avait-elle pas commencé à agir en ce sens en gardant le silence à propos de leur rencontre ? Non, elle voulait croire que le gentleman assis à quelques pas allait assumer ses actes et parler à son oncle de ce qu’il s’était passé entre eux la veille. Cet homme avait l’air dur, mais responsable. 

Glynis lui jeta un coup d’œil à la dérobée et rencontra son regard froid, agressif, dépourvu de toute chaleur. Elle sentit toute couleur déserter son visage. Il avait l’air de la haïr. Ses yeux semblaient lui lancer un avertissement. Elle se tassa sur son fauteuil et reporta son attention sur la scène. Elle n’était pas de taille à lutter contre un homme de sa prestance, et n’avait pas le courage nécessaire pour l’affronter. Il la terrorisait tout à coup et elle se sentait misérable face à lui. Inspirant profondément, elle se concentra sur la pièce et fit tout son possible pour ne plus regarder Brian Covington, même si son instinct la poussait à le dévisager sans aucune pudeur. 

 

* * *

 

En quittant le théâtre, Brian soupira de soulagement. La soirée s’était déroulée comme il l’entendait. Rougier l’avait longuement écouté parler de sa plantation et avait eu l’air très intéressé à l’idée d’investir un peu d’argent dans son activité. Son enthousiasme était même allé jusqu’à lui faire promettre de recommander la plantation Covington auprès de ses connaissances dans le monde du tissu, aussi bien à New York qu’en France, et plus particulièrement à Paris. Oui, Brian était satisfait de sa soirée. Néanmoins, il ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain malaise. 

Il n’arrivait pas à croire en sa propre stupidité. Comment avait-il pu coucher avec la nièce de Rougier en la prenant pour une simple domestique ? Il aurait pourtant dû se douter de quelque chose, son maintien, sa politesse, son innocence, elle n’avait rien à voir avec les femmes de chambre de son âge. Quel âge avait-elle au juste, dix-huit, dix-neuf ans ? Elle était assez jeune pour être encore naïve, il l’avait totalement prise au dépourvu dans cette chambre ; une domestique aurait tout de suite compris ce qu’il avait derrière la tête. 

Mon Dieu, il avait défloré la nièce de l’homme d’affaires le plus influent de New York. Il était dans de beaux draps ! Une alternative s’imposait maintenant à lui : demander la demoiselle en mariage avant qu’elle n’avoue tout à son oncle, où fuir à Charleston en espérant qu’elle tiendrait sa langue. Pour le moment, elle était restée muette sur leur petite aventure, peut-être n’oserait-elle pas avouer son erreur à Rougier… Après tout, elle avait l’air d’être timide et peureuse, pas du tout le genre de femme à poursuivre un homme de ses assiduités pour l’obliger à l’épouser. 

Brian se sentit tout à coup plus misérable que jamais. Il avait troussé une jeune femme innocente à même le sol d’une chambre et l’avait abandonnée comme s’il s’agissait d’une vulgaire prostituée. Peut-être devait-il lui proposer le mariage après tout ? Elle avait eu l’air si vulnérable et désorientée en le voyant. La coupe bien sage de sa robe bleu nuit lui avait donné l’impression d’être un violeur d’enfant. 

Non, il ne voulait pas se marier, et certainement pas avec une fille à papa bien élevée. Il aimait les femmes mûres et expérimentées, pas les jeunes oies blanches. Que ferait-il d’elle à Charleston ? Elle était trop fragile, trop délicate pour vivre dans une plantation. Le climat de la Caroline n’était pas fait pour une jeune française surprotégée qui n’avait jamais connu de chaleur plus élevée que celle de Paris ou de New York. Elle se flétrirait comme une fleur en plein soleil. 

Qui plus est, personne à Charleston n’accepterait de voir Brian Covington, l’un des plus beaux partis de la région, épouser une parfaite inconnue, une étrangère rencontrée à New York. Elle serait harcelée par les questions ; des ragots sur leur mariage précipité finiraient par courir, l’humiliant aux yeux de tous et trainant son honneur dans la boue. Non, il ne pouvait se résoudre à faire subir un tel supplice à cette jeune femme. Il valait mieux qu’elle reste sous la protection de son oncle qui lui trouverait un bon mari. 

Certes, le futur épousé serait un peu surpris le soir de ses noces, mais la demoiselle était si belle, qu’il ne lui tiendrait certainement pas rigueur d’un petit écart de conduite. N’importe quel homme serait ravi d’avoir une splendeur pareille dans son lit, vierge ou non. Bizarrement, l’idée qu’un autre homme puisse tenir ce corps mince aux rondeurs aguichantes dans ses bras le mettait sur les nerfs. 

Il n’était qu’un foutu égoïste, se grondait-il mentalement. Il ne pouvait espérer garder cette jeune femme pour lui sans l’épouser ! Il devrait se faire une raison : il ne la tiendrait plus jamais serrée contre lui, il ne glisserait plus ses doigts dans sa longue chevelure d’ébène et il ne plongerait plus son regard dans ses grands yeux bruns si expressifs. L’odeur de la jeune femme lui chatouilla soudainement le nez, comme si elle se trouvait juste à côté de lui, une douce flagrance de lilas fleuris. 

Furieux contre lui-même, Brian secoua vivement la tête de gauche à droite pour remettre ses pensées en place. Mais que lui arrivait-il ? Cette petite sorcière l’avait totalement chamboulé et l’avait transformé en un animal en rut, pour ensuite hanter ses pensées. Il devait l’oublier et rentrer chez lui immédiatement avant de faire de nouvelles bêtises. Oui, il allait rentrer ce soir à Charleston, son frère était toujours alité et la plantation avait besoin de lui. Ses affaires à New York étaient réglées, Rougier savait où il pourrait le contacter, il n’avait plus aucune raison de s’attarder ici. 

Ce n’était pas une jeune vierge qui allait l’empêcher de rentrer chez lui. Fort de sa résolution, il se dirigea d’un pas vif vers son hôtel pour régler sa note et partit dans l’heure à la gare, espérant trouver un train qui le ramènerait chez lui avant le lendemain matin. 

Brian ne voulait pas se l’avouer, mais tout au fond de lui, il était bien conscient de fuir Glynis Rougier. Le mariage lui faisait peur, l’idée d’avoir à prendre soin d’une personne aussi délicate que cette jeune femme le terrorisait littéralement. Il ne voulait pas changer de vie, il voulait rester un célibataire libertin, jusqu’à ce qu’il ne trouve plus de femmes assez séduisantes pour émoustiller ses sens. Alors, et seulement à ce moment-là, il se chercherait une épouse docile. Elle lui donnerait un ou deux héritiers et ne s’attendrait pas à ce qu’il redouble d’attention à son égard et accède à ses moindres caprices. Glynis Rougier ne serait pas cette femme, elle était trop jeune, trop timide pour lui. Elle aspirait certainement à un mariage heureux et plein d’amour, à un prince charmant qui lui servirait tout ce qu’elle désirerait sur un plateau d’argent. 

Brian n’avait rien d’un prince charmant, la vie ne l’avait pas préparé à tenir ce rôle. Il était propriétaire d’une plantation et n’hésitait pas à enlever veste, veston et chemise pour vaquer dans les champs lorsque ses employés avaient besoin de lui. Il était rustre, froid, parfois même vulgaire et n’avait que très peu de manières, en bref, il ne correspondait absolument pas au modèle d’homme que pouvait rechercher Glynis Rougier. 

Elle l’oublierait. 

Chapitre 4

Charleston, 22 octobre 1830

 

— Te voilà enfin, je finissais par croire que tu ne sortirais jamais de ton lit ce matin ! 

Appuyé contre le dossier de sa chaise, Brian porta sa tasse de café à ses lèvres en regardant son frère se laisser tomber lourdement sur un siège à côté de lui. Samuel était encore pâle, malgré tout le repos accumulé ces derniers temps. La blessure qu’il s’était infligée en tombant de cheval s’était révélée être beaucoup plus importante qu’elle ne le paraissait. Il avait perdu beaucoup de sang et une mauvaise fièvre avait affaibli sa résistance. Après avoir passé un mois et demi-alité, il commençait tout juste à recouvrer la santé, bien qu’il eût quitté la chambre depuis cinq longues semaines. 

— J’ai encore des vertiges tous les matins, je m’efforce de descendre uniquement lorsque je suis certain de ne pas tomber dans les escaliers, répliqua-t-il d’une voix bourrue. 

Brian sourit devant l’air peu aimable de son frère. Il était toujours bougon le matin. 

— Je voulais seulement être certain que tu serais levé pour rencontrer ton premier acheteur, grommela-t-il en se resservant du café.  

Samuel, passionné de chevaux depuis son plus jeune âge, avait investi une somme d’argent considérable dans une écurie délabrée l’année précédente. Après avoir rénové les lieux, il avait monté son propre haras et commençait tout juste à proposer ses chevaux sur le marché. 

— Merci de t’en inquiéter, mais le shérif avait une affaire urgente à traiter ce matin, il a donc reporté notre rendez-vous à cet après-midi. 

— Quel cheval comptes-tu lui vendre ? N’essaie pas de l’arnaquer, Preston Truman était garçon d’écurie dans sa jeunesse, il sait reconnaître un bon cheval d’une carne. 

— Il n’y a pas de carne dans mon écurie, répondit Samuel d’un air outré qui fit rire son frère. 

Une domestique noire corpulente fit irruption dans la pièce, poussant un chariot sur lequel reposait une avalanche de nourriture.

— Ah, vous voilà enfin debout M’sieur Sam ! s’exclama-t-elle. Maintenant vous allez manger correctement, y’en a assez de vous voir tout maigre. Un grand gaillard comme vous ça doit manger comme trois hommes.

— Padma, s’exaspéra Samuel en la regardant étaler devant lui trois assiettes remplies de nourriture, je t’ai déjà dit que ce n’est pas en me gavant comme une oie que tu réussiras à me faire prendre du poids ! Tout ce que je vais gagner c’est une bonne indigestion.

La vieille femme croisa les bras sur sa poitrine et le toisa avec sévérité. 

— Je veux rien savoir, vous sortirez pas de table tant que vous aurez pas fini de manger. 

Brian dissimula un sourire derrière sa tasse à café en constatant le regard désespéré de son frère. Son sourire s’effaça vite lorsque la domestique se retourna vers lui, une cuillère en bois brandie dans sa direction. 

— Et vous M’sieur Brian, y’a quelqu’un qui vous attend dans le salon. 

— Oh… s’étonna-t-il surpris de ne pas recevoir lui aussi une diatribe bien sentie de la part de la vieille mégère. Qui est-ce ?

— Un vieux monsieur très fier qui parle avec un drôle d’accent, il a dit s’appeler Hector Rougier, je crois. 

Le souffle de Brian se bloqua dans sa poitrine. 

— Hector Rougier ! s’écria Samuel. Mais que fait-il ici ? 

Brian réfléchit à toute vitesse. Que lui voulait le Français ? Il ne pouvait pas venir pour sa nièce, non, cela faisait trop longtemps. Il avait quitté New York depuis presque trois mois, si elle avait dû parler de lui à son oncle, elle l’aurait fait depuis des semaines.

— Il doit certainement vouloir visiter la plantation avant d’investir de l’argent dans l’affaire, supposa-t-il.

— Parfait, s’exclama Samuel en se levant de sa chaise, voilà qui va me sauver d’un petit-déjeuner pantagruélique. 

Brian était beaucoup moins enthousiaste que son frère, un mauvais pressentiment l’animait quant à la visite-surprise de Rougier. Néanmoins, il se leva à son tour et quitta la salle à manger, ignorant les vociférations de Padma. 

 

* * *

 

Debout devant la cheminée du salon, Hector Rougier attendait patiemment ses hôtes. 

Son visage n’exprima aucun sentiment particulier à la vue de Brian qui s’en trouva immédiatement soulagé. Le vieil homme serra chaleureusement sa main et celle de son frère, et confirma ses suppositions en demandant à faire le tour du domaine. Samuel s’empressa de leur faire sceller trois chevaux et ils partirent à travers champ dans l’heure. 

La journée était ensoleillée, le ciel dégagé, le vent frais. Hector Rougier posa toutes sortes de questions sur la plantation et ses revenus. Quels étaient les clients actuels des frères Covington, quelle influence leur activité avait-elle sur le commerce de Charleston, avaient-ils jusque-là envisagé d’exporter leur coton vers l’Europe, quels étaient leurs projets pour l’avenir… 

De retour à la maison, Brian invita Hector à se joindre à eux pour le déjeuner. Ils se rendirent ensuite dans son bureau pour parler affaires. Le jeune homme était rassuré, Rougier était réellement venu à Charleston pour se rendre compte par lui-même de l’état de la plantation, et assurer ainsi ses investissements. Aucune histoire de femme n’était venue entacher la matinée, et pas une seule fois le nom de Glynis Rougier ne s’était glissé dans la conversation. 

Samuel proposa un cigare à leur hôte qui l’accepta et s’installa dans l’un des nombreux fauteuils en cuir qui entouraient le bureau. 

— Et bien Monsieur Covington, déclara-t-il à l’adresse de Brian, je dois avouer que votre affaire me semble suffisamment prospère pour que je m’associe à vous.  

Brian et Samuel échangèrent discrètement un coup d’œil complice. Le soutien financier de Rougier leur serait réellement utile cette année et aiderait Samuel à lancer son écurie. 

— Vous avez de la chance d’avoir auprès de vous un jeune frère aussi dévoué, reprit Rougier en désignant Samuel. Vous êtes tous les deux très proches apparemment. 

— Mon frère était encore très jeune à la mort de notre père, expliqua Brian. Nous nous sommes soutenus pendant l’épreuve.  

Rougier eut un sourire mystérieux qui le mit presque immédiatement mal à l’aise. 

— Votre cadet a l’air toutefois plus à l’aise que vous lorsqu’il s’agit de parler affaires, lui fit remarquer le Français. 

— J’espérais que les études aideraient mon frère à oublier son deuil, j’ai fait en sorte qu’il puisse aller dans les meilleurs collèges, répondit Brian un peu sur la défensive. 

— Vous avez fait du bon travail, Monsieur Covington, votre frère est un homme d’affaires accompli, et je suis certain qu’il est également un parfait gentleman. 

Le cœur de Brian manqua un battement. Samuel, lui, regardait Rougier avec incrédulité, se demandant ce qu’il avait bien pu faire pour mériter tous ces éloges. Le Français reprit la parole :  

— Si votre frère s’était rendu à New York à votre place, il y a de cela presque trois mois, je suis persuadé qu’il n’aurait pas, après avoir été déçu de ne pas pouvoir me rencontrer dans ma demeure, troussé ma nièce dans toutes les chambres de la maison pour la violer sur le parquet de ma chambre. 

— Quoi ! s’écria Samuel en bondissant de son siège. 

Brian ferma les yeux et expira longuement. Comment avait-il pu croire que cette histoire serait oubliée ? 

— Vous osez traiter mon frère de violeur ! 

— Du calme Sam, siffla-t-il connaissant son caractère emporté. 

— Demandez-lui donc si ce que je dis est faux, répliqua Hector en examinant tranquillement le bout rougi de son cigare. 

Samuel fit volte-face et plongea ses yeux dans ceux de son frère, à la recherche d’un démenti aux accusations du vieil homme. Mais Brian n’avait pas l’air horrifié par ces accusations ; seulement… résigné. 

— Oh non, ne me dis pas que tu as fait ça !

— Je n’ai violé personne, répondit-il d’une voix ferme. Votre nièce était consentante Rougier. 

— Consentante, murmura le vieil homme d’une voix glacée. Ma nièce à tout juste dix-neuf ans Covington. Les seuls hommes qu’elle a côtoyés au cours de sa vie étaient son père, ses amis bedonnants et tous cinquantenaires, et moi-même. Elle est naïve et innocente. Elle n’a compris ce qui était en train de lui arriver qu’une fois l’affaire terminée. 

— Ce n’est pas de ma faute si votre nièce est stupide. 

Le regard qu’Hector Rougier lança à Brian aurait suffi à faire se liquéfier sur place le plus courageux des hommes. Mais l’aîné des Covington ne se laissait pas intimider facilement, et il était furieux que le vieil homme ait osé raconter toute cette histoire à Samuel.

— Avec sa robe en laine épaisse, reprit-il, je l’ai prise pour une simple domestique. Elle était en train d’astiquer bien sagement les pieds de votre lit, qu’aurais-je pu penser d’autre ? 

— J’en conclus que vous troussez régulièrement les domestiques dans les maisons d’hommes que vous ne connaissez même pas. 

Du coin de l’œil, Brian vit son frère hocher doucement la tête de gauche à droite d’un air désespéré. Sentant la honte le gagner, il se rembrunit : 

— Non, je n’agis jamais ainsi, je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Je comprendrais bien entendu que vous ne souhaitiez plus vous associer à notre affaire dans ces conditions. 

Un long silence s’ensuivit au cours duquel Samuel et lui retinrent leur respiration.  

— Voyez-vous Covington, reprit Hector d’une voix songeuse, je n’étais pas proche du père de Glynis. Nous n’avions pas beaucoup de points communs, et nos points de vue étaient diamétralement opposés sur tous les sujets que nous abordions. Néanmoins, il était mon seul et unique frère et je l’aimais profondément. Aussi, je ne laisserai pas un américain prétentieux déshonorer sa fille sans réagir.  

Brian soupira profondément en se passant une main dans les cheveux. 

— Que voulez-vous ? 

— Quelle question idiote ! Le mariage bien sûr. 

— Ah non, s’écria-t-il brutalement. Personne ne me forcera à épouser votre nièce. 

— Elle est enceinte. 

Samuel étouffa une exclamation d’incrédulité. Dans quelle situation s’était encore fourré son imbécile de frère ? 

Brian avait tout à coup perdu sa voix. Livide, il se laissa retomber contre le dossier de son fauteuil. Trente années de célibat, des dizaines de maîtresses, pas un seul bâtard, et voilà qu’une petite vierge tombait enceinte de lui au premier ébat. Il n’arrivait pas à croire en sa malchance. Il n’avait pas vraiment pris de précautions, certes. Dans le feu de l’action, il n’avait pas pensé qu’il risquait de mettre enceinte la demoiselle, mais il lui était arrivé, d’autres fois, de se montrer imprudent et il n’y avait jamais eu de conséquences à ces minutes de folies.  

— Hum… Monsieur Rougier, intervint Samuel d’une voix complaisante, êtes-vous tout à fait certain que mon frère est le père de l’enfant de votre nièce ?

Rougier le foudroya du regard et Samuel sentit la sève de la colère remonter immédiatement en lui. 

— Pardonnez-moi de douter, mais une jeune femme qui se laisse prendre par un inconnu sur le parquet de la chambre a peut-être quelque chose à cacher, reprit-il plus vivement. Qui nous dit qu’elle n’était pas enceinte avant que mon frère ne lui… 

Il se tut, ne trouvant pas de manière délicate d’énoncer la chose. Jusque-là, Rougier avait su garder son calme, mais la rougeur qui commençait à teinter ses joues prouvait que sa patience avait des limites. 

— Elle était vierge, grogna Brian, décidant d’intervenir avant que la situation ne s’envenime. 

Samuel soupira et laissa tomber sa tête dans ses mains. Brian sentit la panique le gagner. Il n’allait tout de même pas laisser ce vieux français le pousser au mariage ! Il se mit à réfléchir à toute allure pour trouver une alternative à cette situation, oubliant momentanément les difficultés de la plantation.   

— Écoutez Rougier, je m’occuperai des besoins financiers de votre nièce si c’est ce que vous souhaitez, reprit-il. Je lui trouverai une maison, de l’argent, un commerce, même, si elle veut. Je veillerai à ce que sa réputation soit préservée en inventant une histoire quelconque. Elle pourrait très bien être une jeune veuve après tout, et elle pourrait alors se marier avec un homme qu’elle aura choisi. 

OEBPS/CoverDesign.jpg
 AMANDA BAYLE

-

(





